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L'Art de Marivaux 
Grandes  decouvertes dues  a 1*observation des petites  choses 
Una  promenade  imaginaire a travers l'art  et l'his- 
toire du dix-huitieme  sldcle nous lalsserait les  traces 
d'une  epoque qui  se  balance  entre deux grandes  Influ- 
ences   :   les   "F6tes Galantes" de Watteau et  la statue 
severe de Voltaire   ;   l'une qui  revele  le desir de  faire 
survivre  la fol  dans  le  present du dix-septleme siecle, 
•t l'autre  qui  symbolise  la foi  en l'avenir.    Par reac- 
tion contre la solennite  des dernieres  annees du regne 
de Louis  XIV,   la Regence  marque  les debuts  d'une  ere de 
frivolite  et de plaisir,   ou les  classes riches,   le monde 
poll,  s'enivrertdes  Joies  de  se  sentir vivre  sans pre- 
occupation d'aucune  sorte.     Oes  "aimables  etourdi»" et 
ces   "piquantes  etourdies"  vivent pour  eviter la pensee 
du lendemain et  l'horreur de  la re'flexion.1    Surtout en 
ce monde  insoucieux et leger 11 ne faut rien prendre au 
serieux,   ni 1'ambition,   ni  1'argent,  ni  1'amour  ;   Vol- 
taire  lul-m$me  ecrit: 
Voici  le temps de  l'almable Regence, 
Temps fortune marque par la licence. 
Ce monde  poll,   elegant et  corrumpu riralt toujours un 
reve du siecle  precedent on fermait  les  oreilles  a 
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la destruction menacante  de  l'ordre social qui etait 
base  sur la foi  non seulement religleuse et monarchique, 
mais  sur la foi  philosophique  et  litteraire.   Ayant perdu 
cette foi,   1'aristocratic  eprouvait le danger de marcher 
sur le bord d'un abime,  mais  elle   le faisait quand meme, 
on Jouait  la comedie,   car rien d'autre ne  lui restait. 
Verlaine  definlt a merveille  l1atmosphere de melancolie 
rollee,   de  bonheur simule,   qui  est si  bien evoquee dans 
la peinture  de Watteau: 
Votre  ame  est un paysage   choisi 
Que vont  charmant masques  et bergamasques, 
Jouant  du luth et  dansant  et quasi 
Iristes  sous  leurs deguisements fantasques. 
Tout  en chantant  sur le mode mineur 
L1amour vainqueur et  la vie opportune 
Ils n'ont pas  l'air de  oroire  a leur bonheur... 
Le danger,   la reaction vigoureuse  a l'e'poque de 
foi  qui  etait  le Grand  Siecle  commence a la fin de  ce 
siecle  et  se poursuit rers  la moitie du dix-hultieme. 
Nous voyons  a la tradition succeder le  scepticisme  et la 
critique   ;   on commence  a trouver que les  institutions 
humaines  sont variables,   la relativite  se decourre  et 
l'homme  devient  la mesure  de  toutes choses.   La litera- 
ture derient un examen critique de  la  condition humaine 
au lieu d'etre une  creation artistique   ;   les ecrlrains 
ont perdu  le respect absolu des choses stabiles,  ils ne 
pratiquent plus  le  culte de l'herolsme  cheraleresque, 
ils  doutsnt,   ils  cherchent.  Oette   reaction fait renaitre 
une  nouvelle foi,  non pas  religleuse,  mais la foi  poll- 
tique,  humanitaire,   reformatrice.2    Voltaire  preche  la 
prise  de  conscience du pouvolr de  1'esprit humaln et la 
Raison devient le  Juge de  tout dedaigneuse de la meta- 
physique,   elle  est  la seule  champlonne dans la recherche 
de  l'equllibre  et du bonheur.  Le mi-siecle  fait renaitre 
des  espoirs  de  caractere hirolque,   remplls d'illusions 
et de  confiance,  quelquefois lmprudents mais frappants. 
Les philosophes,   au premier rang Voltaire  et les Encyclo- 
pedistes,   vont  lutter contre  la croyance  aveugle  au sur- 
naturel,   fonder la tolerance  sur le  scepticisme religieux, 
definir les  regies  de  1*esprit scientifique et affirmer 
l'id^e  du progres materiel  et moral.  Done  ces attaques 
violentes  contre la tradition ou  les  "pre^uges  du passe" 
produisaient  des essais  sinceres  de trourer le  chemin 
d'un nouvel  ordre. 
La transformation des moeurs  et la foi  croissants 
dans la raison humaine  exerce une  action penetrante  sur 
les beaux arts  et sur la literature   :   les peintres des 
"fetes galantes",  Watteau et Lancret  ;   les  Lettres Per.- 
sanes et le  Temple de Gnide de Montesquieu,   le Mondain 
et  les Lettres  Phiiosorhlaues de Voltaire  temolgnent de 
la creation d'un nouveau monde  politique,   social et 
artistique.  Si  la litterature  du dix-septieme  siecle 
etait bases  sur la recherche du beau dans  les oeuvres 
par moyen du langage,   celle du dix-huitleme se  devoue a 
dire la rerite  de  1'homme  et des institutions.   Le domalne 
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de la literature se trouve envahi par des preoccupations 
etrangeres a sa tradition, maintenant 11 devlent un veri- 
table champ de batallle ou la perfection de la forme n'a 
plus autant d'Importance, oil seul le combat d'ide'es main- 
tlent une presence assez pulssante pour survlvre : "Quand 
un homme n'a rlen a dire de nouveau, que ne se talt-il?" 
dlsalt Montesquieu.' 
D'abord  cette  lltterature garde  quand meme une  ex- 
treme  fld^llte  aux formes  de la lltterature  classlque, 
dont tilt  a une v^nSratlon absolue   :   les tragedies  lmltent 
Racine,   les   comedies  lmltent Moliere.   Peu  a peu une trans- 
formation eventuelle des  formes  surglt de  1'Influence des 
nouveautes  introduites dans  les genres molns  sacres du 
roman et de  la comedle.   Le  roman,  qul   avait  Ste d'une 
forme  relativement  llbre  ou on montralt des  choses roman- 
tlques,   commence a devenlr le  roman moderne,   tres varle, 
avec Manon Lescaut.   Oandlde.   La Vie de Marianne,  Dans  la 
comedle,   nous  voyons  aussi  se  de'velopper plus de  llberte 
dans  la forme.   Le dlx-hultleme  siecle  e'tait une  e'poque 
passionne'e du  theatre 1'habitude  du monde poll de  con- 
stamment   Jouer la comedle  fait  conslderer la vie  conme 
une  piece  de  theatre,   ou  chacun  Joue  son r6le  sans  appa- 
remment  rlen prendre  au serieux.   Ce n'etalt  certainement 
pas une  Ipoqut  de  tragedle le  devouement  au  classlclsme 
Incite  1'imitation des grands  e'crivains du dix-septieme, 
mais  cet arriSre-classicisme  est nettement  inferieur. 
Voltaire  tente d'ecrlre un theatre  a these  sans se rendre 
compte du fait que  jamais  un grand  theatre  n'est unique- 
meat un theatre  d'idees,   et du fait qu'il est  caracterise' 
par la rigueur de  1*action,   et la qualite de  la poe'sie. 
La comedie,  pourtant,   represente ure-oeuvre  beauooup plus 
riche et variee.   Apres Moliere vient  le  theatre qul  suit 
ses traces,   celle de  la corae'die destinee a faire  rlre 
par moyen de  la farce  surimposee  sur une pelnture des 
moeurs,   avec un resultat de  comlque accentue.   Le rire 
molieresque depend du ridicule qul  est tire' de   l1 observa- 
tion du vice humain et  temoigne d'un cyni-—sme  lucide  et 
aigu.   Get heritier de  la farce  itallenne  devlent au dix- 
huitieme  siecle  une  comedie  qul exclut de plus  en plus  le 
rire   :  une  espece d'attendrissement  est illustreVau 
theatre par des  scenes  touchantes  qui  invitent  a pleurer; 
la piece  de la  "comedie  lanaoyantew finit moralement,  et 
c'est elle qui va faire  concurrence avec  le genre  sacre 
de  la trage'dle.   Dans  les debuts de   ce  nouveau genre qui 
va murir petit  a petit pour former le drame moderne,   la 
classe  bourgeoise devient  de plus  en plus  lmportante. 
La litterature du siecle  classique  ne permettalt la rep- 
resentation des  bourgeois  que  comme  victime  d'une  critique 
de  come'die ou de  satire.   Oette  litterature  de  "l'anclenne 
sooiete"  soulignait la distance immense  entre  le seigneur, 
le  noble,   et le  bourgeois   :   tout etalt bien divise,   se- 
par^,   et  ferme'   ;   les  cadres de  la tradition etaient re- 
gardes  comme la structure  d'une  societe qui existait 
depuis  toujours.   La oroissance  progressive  et imposante 
de  la bourgeoisie preclpite  la destruction des  institu- 
tions  et des  croyances  traditionnelles,   et par la suite 
la revalorisation litteraire de la position du bourgeois. 
Le bourgeois,   voyant  croltre  son influence sociale et 
politique,   veut  affirmer parallelement son nouveau pres- 
tige dans  les arte,   et done l1action theatrale  coaique 
devient quelque  chose  de grave par la presence de ce 
bourgeois  nouveau-ne  qui  se prend au serleux. 
Le  theatre de Marivaux contlent un portrait tres 
exact et  tres  complet  de  cette epoque  en pleine  trans- 
formation,   un portrait  ou 1'artifice et  le naturel de 
ce  temps  elolgne  brillent de tout  leur eclat dans  ses 
dialogues  ravissants  qui  portent  la fe'erle de leur siecle 
Jusqu' aux rivages du notre.  De nos  Jours,  Marivaux est le 
classique  le plus  Joue"  en Prance avec Moliere,   car Mle 
theatre  de Marivaux,   si original qu'il soit,   est une ex- 
quise  reussite  classique."*     "Marivaux est singuller 
dans 1'execution parce  qu'il  est neuf dans  1'invention... 
C'est la solidite du fond  qui  soutient la pre'eieuse fra- 
gilite de  la forme."5 
Nous  savons  tree  peu sur la vie de Marlvaux, 
mais un ooup d'oeil au peu que nous  savons  de  ses  acti- 
vite's a Paris,   de  ses  amis  et de  ses ennemls,   dolt nous 
fournir au moins  une  Impression de  la nature de  son 
oaractere.  Pierre  Carlet de  Ohamblaln de Marlvaux,   ne 
a Paris  le 4 feVrier 1688,   a passe  son enfance  a Riom 
et son adolescence  a Limoges ou son pere exercait de 
modestee fonctions  dans  1'administration des finances. 
La seule  trace qui  exlste de son sejour dans  ces deux 
villes est oelle  de  sa premiere piece,  Le Pere  prudent 
et equitable,  qu'il a e'crite en 1706  "pour prouver qu'il 
e'tait facile  d'ecrire pour le  theatre".6    II s'en va a 
Paris pour etudler le drolt et des  son arrlvee  il se lie 
d'amitie  avec La Motte  et Pontenelle,  puls  il adhere 
aussi au groups  des Modernes et collabore  a leur Nouveau 
Mercure.   Par l'entremise de ses deux amis il devient un 
des familiere du  salon litteraire de  la marquise de Lam- 
bert,   ou il  brille  comrae  causeur.  II e'tait  frappe,  venant 
de province,   par la facilite apparente avec laquelle 
s'exprimait  la socie'te  cultivee  qu'il rencontralt a 
Paris.  Les salons  de Mme de Lambert  et de Mme de  Tencin 
lui  e'taiint  comme  une ecole de style,  ou 11 trouvait 
1'atmosphere  delicate et distlnguee e^u'il  transmet  dans 
ses  pieces.  Grand  observateur,  Marlvaux remarquait 
toutes les qualites  artistiques de   ces rencontres   ;   il 
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les analysait avec une lucidite remarquable et sa eharite 
habltuelle. II disait de ses amis : "Ce n'etalt point 
eux qui y mettaient de la finesse, c'etalt de la finesse 
qul s'y rencontrait."7 Le Jeune honune trouvait dans les 
salons qu'il frequentait, un monde tout a fait a son 
gout, male s'll se plalsalt a la compagnle aimable et 
cultive'e de la socie'te e'le'gante, 11 n'etalt point tente 
par la leyertte des moeurs de cette arlstocratle raffinee, 
car Marlvaux refusalt naturellement toute espece d'exces. 
II savalt la valeur de la me sure. 
Oe "mondaln bel esprit" devient un homme de lettres 
professlonnel, et 11 afflrmera son orlglnallte dans trols 
domaines : le journallsme, le roman, et le theatre. (Xomme 
journallste, 11 lance en 1722 un nouveau periodique, 
Le Spectateur francals. modele d'apres le Spectator an- 
glais ; puis en 1728 L'Indigent phllosophe et en 173* le 
ft f Cabinet du Phllosophe.   Dans ses essais varies, 11 se 
revele comme un observateur, un morallste, et un fin 
psychologue de classe ; son style est personnel, lntlme 
et agreable; 11 s'Interest a tout ce qu'll observe, sur- 
tout a I1analyse de la society franchise contemporalne: 
Toute notre indulgence, tous nos eloges, 
toutes nos admirations, toute notre Jus- 
tice est pour l'etranger ;^enfin notre 
amour propre n'en veut au'a notre nation; 
celui de tous les Strangers n'en veut 
qu'a nous, et la nfrtre ne favorise 
qu'eux.9 
Ces propos de Marivaux font penaer a Montesquieu,  qui 
dlsalt dans lea Lettrea peraanea.   en parlant de  "l'homme 
d"esprit* ou  "l'honnete  homme": 
Heureux celui  qui a asaez de  vanite 
pour ne  dire  Jamais de  bien de lui, 
qui  craint  ceux qui  l'tfcoutent,   et 
ne   compromet point son sprite avec 
l'orgueil des autres.10 
Marivaux continue: 
...et quand il met lea etrangera au- 
deasua  de   aon pays,  monsieur n'eat 
plus du pays  au moins   :   c'est 1 honme 
de  toute  nation,   de  tout  caractere 
d'esprit,   et,   somme  totale,   il en 
salt plus  que  lea  etrangera  eui- 
memea.H 
Pour la premiere fois,   les  conditiona  et  lea gens con- 
temporains prennent le  premier rang  ;   la plume  de Mari- 
vaux lea peint de  telle faqon qu'ile   sont  aussi  agreablea 
au lecteur que  lea  hlatoirea d'une  epoque  exotique et 
ideale de pure  creation lmaginaire. 
31  conme  Journaliste,  Marivaux traitalt de  nom- 
breuaea  questions  litteralres  et morales,   aon veritable 
domaine  e^alt  la creation artistique  du roman et  sur- 
tout dM theatre.  Apres  avoir M ruine" par la banque- 
route de  Lair en 1720,   il n'a Jamaie vecu dans 1'aisanoe. 
Trois ana  apres son mariage  avec Colombe Bologne,   bour- 
geoise  dont  on salt peu aauf que  aon marl  lui  etait tres 
devoue,   et une  annee aprSa  la naiasance de leur fille, 
Colombe-Prospere  de Marivaux,   ce   Jeune ho.me qui  e'crlvait 
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et qui viralt a eon alse perd  soudain les moyens qui  lul 
permettaient  cette existence palsible  et  cultlvee,   et a 
partlr de  ce moment  ses  actlvltes d'ecrivain seront 
accelere'es  par la necesslte.  En 1720,   apres hult annees 
a Paris,   11  avait ecrlt,   hors  du royaume   Journaliste, 
des roraans  dont  la plupart des manuscrlts  sont perdus, 
et quelques  pieces qul  sont nettement des oeuvres  de 
Jeunesse.  Au cours de  cette  annee,   Arleauln p_oli £&£ 
l'amour est  presente par les  Oom^dlens Itallens,   et 
Marivaux fait son d^but  dans  le  theatre  comrae dramaturge 
re"ussi.  PlutSt une faerie qu'une come'die,   cette piece 
est un melange de  reallte  et de fantalsle,   et elle  temolgne 
de l'apprentlsage  litteralre de l'auteur dans les  salons 
et comme   Journallste.  Son premier et unique  essal  dans 
le domaine de la trage'die,  Annlbal,   a <te  present*  au 
Theatre  Prancals  dans  la meme  annee, mals  son manque  de 
po^sle grandiose,   de  conflits  des passions,  de terreur, 
qul representent  des  aspects lnte'graux de  la  trage'die, 
expllque  son echec.   A partlr d'ici,  Marlvaux se mettra 
du c6te-  d'Arlequin et ses plus  grandes reussites  seront 
chez les  (Wdlens  Itallens,   ou 11  trouve  des traditions 
de fantalsle   et  de liberte"  qui   favorteent ses propres 
tendences,   et une interprete  ideale,  Gianetta Beno«l, 
dite  "Silvia''. 
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II  ecrivait done une  quantite de pieces—une 
trentalne—qul  reussirent a merveille  arec  le public 
theatral     contemporain.  En 17*3 11 fut elu a l'Aoademle 
Prancalse dontre Voltaire  apres  quoi 11 ne donna plus  au 
theatre  que  deux comedies  en un acte   :  La dispute   (1744), 
et Le  Pre .luge" valncu  (1746).12    Le raffinement progresslf 
de son theatre  temoigne de  ses  annees  comme  observateur 
du spectacle pmrisien et  comme habitue des salons. 
Tout 1'oppose  a Voltaire,   qui represente la seule 
grande  lnimitle de  sa vie.   Oe grand  cerreau au sourire 
ironlque n'auralt  Jamais  la patience d'accompagner Mari- 
vaux a guetter  Mdans   le  coeur humaln toutes  les niches 
differentes  oupeut se   cacher 1*amour lorsqu'll cfalnt de 
se montrer";13 et Mariraux ne  comprendrait  Jamais  son 
esprit  frondeur et  cynlque.   L'un etalt devoue a la denon- 
clatlon et la destruction  ;   l'autre aux delices fines et 
raffin^es  qu'il  trouvait dans  tout  coeur humain,   tout 
humble  qu'il  soit.  L'un cherchait a definlr l'homme par 
les principes  de  la raison etfca ^^jg?SL^^ 
errait  au plus  profond du  coeur,   au moment de sa plus 
grande   crlse  et de  sa plus grande gloire,   celui d'aimer 
parfaitement  et  complement.  Oar pour Marivaux 1'amour 
est plus beau  que  toutes les d^couvertes  ou exerclces de 
la raison  ;   11 n'est point philosophe  disciple de  la 
theorle  de  la  suprSm.tle de 1'esprit humain.   Le melange 
parfaitement  e'quilibr* de  la  comedle francaiee e^la 
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eommedla dell'arte produit dans  son theatre des   "tableaux 
galants  a la maniere de Watteau    qul    font songer...aux 
fantaisies  shakespeariennes  du Songe d'une Nult  d'ete.   ou 
wles personnages   evoqu£s en scene  sont e'ternels   comme 
ceux de Perrault,   et l'on s'attend a volr le Prince  Char- 
mant.wl*    Oette  atmosphere  feerlque vient de  l'unlon des 
elements  de  fantalsie  et de  la ve'rite psyahologique   : 
"l*Emotion,   fine  et discrete,   vient  couronner le  plaisir 
de l'esprit."^    Le spectateur y voit un monde qui possede 
une beaute"  poe'tique tres delicate,   et en meme  temps 11 
reconnalt  la v^rite des mouvements du coeur qui  sont 
revels par ces tableaux voile's.   Oes  pieces ressemblent 
a des ballets  ou plutot font songer au rococo des  raffine- 
ments  du detail dans  la muslque  de Mozart.   C'est une atmos- 
phere pure,   ou il  n'y a pas de place pour le vice  ou la 
corruption. 
Le  portrait  de  l1amour demeure  1'element  le  plus 
important,   autour duquel  il brode  toute une parure de 
poe'sle,  de danse,   de peinture.  Pour la premiere fois 
l1 analyse  de  1'amour—d'un sentiment interleur est 
elevee  a une position eminente  dans  la comedie.  Le grand 
rire molieresque qul depend du ridicule  des vices  exage>es 
de l'homme,   devient un sourire  d'att«ndrissement   ;  la 
grace  et la fralcheur prennent la place du burlesque 
vigoureux    de  la farce.   II y a p*u d'action et presque 
pas de  plan,   car Marivaux comme Hacine  se  concerne moins 
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de  ce  qui  arrive a  ses  personnages que de  ce qui  se passe 
a l'interieur de leurs   coeurs,   et done il dirige son atten- 
tion a leurs  pensees et a leurs  sentiments plutot  qu'a 
leurs  actions.   Toute action significative des personnages 
se passe  au dedans,   subtilement,  sans  qu'ils s'en aper- 
coivent. 
Les  personnages principaux de Marivaux sont presque 
touJours de  tres  Jeunes gens,   et chaque couple d'amants 
se r£fleohlt dans  le miroir grossissant des valets,  dont 
les sentiments  sont paralleles     a oeux de  leurs maltres. 
Les sulvants  caricaturent et pre'eisent les mouvements du 
coeur des maltres,   comme  on volt facllement dans La Se- 
conds Surprise de 1'Amour  (trois actes  en prose,  presentee 
au Theatre Prancais  en 1727)16.  La Marquise,  apres  la 
mort de  son marl  bien-aimi,   s'est retiree  a la campagne 
pour passer le reste de  see   Jours  en deull.  Le  Chevalier 
est egalement afflige parce  que  son alm^e,   Ange'lique, 
rient d'entrer au couvent au lieu de  se marler contre  les 
de'sirs de  son p&re  despotique.  Les  deux malheureux se 
lient  Hen amitie",   afin  de  se  consoler en leur affliction, 
et e'est Lisette,   la servante de la Marquise,  qui  est la 
premiere a" se  rendre  compte  de  la naissance inevitable de 
l'amour entre  sa mattresse  et  le Chevalier.  Lisette  et 
Lubln vont suivre le module de  leurs maltres,  mais  d'une 
maniere beaucoup moins  compliquee,  moins spirituelle, 
qui nous montre des £tree simples et sensuels. 
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Auparavant,   les  amoureux au theatre  trouvaient des 
conflits  chez leurs parents,  leurs rivaux ou dans  les 
conventions  sociales—— les  obstacles  dans  leur chemln 
etalent tou^ours  exte'rieurs. Mais dans  ce  theatre,   les 
obstacles  que  1'amour dolt vainore vlennent pour la 
premiere  fois  de  l'inte'rieur des heros   :  la Marquise et 
le Chevalier se  sont promis de  ne plus s'occuper de 
l'amour,   et leur amour-propre ne leur permet pas de 
changer si vite,  d'abandonner cette vie retiree et paisi- 
ble a laquelle  ils  avaient si re'cemment  Jure denouement. 
Mais Marivaux saisit  ses  personnages  a 1*instant ou ils 
sont les plus  vulnerables,   au moment ou leurs  sentiments 
cherchent  a Stre drfflnis,   leurs  incertitudes  cherchent 
les engagements,   leurs  desirs un visage.  Quand le  Che- 
valier,   toujours decide  a poursuivre  les dessins for- 
mulas  par sa volonte',   vlent faire ses  adieux a la Mar- 
quise,   tous deux se  trouvent force's d'admettre  la vic- 
toire de  l'amour  ;   malgre  tous  leurs  efforts  ils doivent 
faire face  a la nouvelle  tendresse qui murit dans  leurs 
/ M 17 coeurs.   HJe ne  croyais  pas l'amitie si  dangereuae   , 
dit la Marquise  quand elle  se  rend  compte du fait que  son 
attachement au Chevalier ne de'pend point de son aide 
comae  consolateur. 
La ve'rite  que Marivaux nous revele,   c'est 
qu'il n'est de  sentiment qui ne  doive 
lentement mfirir en nous  si nous en voulons 
Stre  assures.   L«esprit veut s'accoutumer a 
ce qu'il a engendr^  avant de  s y reconnaTtre.. 
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Vient pourtant  le  temps  ou notre  amour 
nous  ressemble...1° 
. ..et le   rldeau tombe  sur une piece qui,   organise'e   comme 
une  suite  de variations,   volt nattre 1'amour timidement, 
le rolt  se fortifier et prendre  a la fin  "une  allrfgresse 
triomphante...On y volt,   de  tres  loin,  poindre Mozart.wl9 
Lello lui-meme  l'expllque de  sa facon a Arlequin dans  la 
(premiere)  Surprise  de  1'Amour  (1722): 
Mon enfant,   cet argent que tu trouves 
d'abord  sur ton chemln,   c'est la beaute, 
ce sont  les  agre'ments d'une femme qul 
t'arrStent   ;   cet or que  tu rencontres 
encore,   ce  sont les  esperances qu1elle 
te donne   ;   enfln 6es perles,   c'est  son 
coeur qu'elle t'abandonne avec tous 
ses transports.   20 
Dans  La double  Inconstance   (trols actes en prose 
presentes  par les  Oome'dlens  Itallens pour la premiere 
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fols en 1723     .),   Marivaux s'occupe d'une variety  de 
problemes  divers   :  11 analyse  les rapports entre  le 
devoir et  1'amour,   11 peint les  effets de  la flatterie   ; 
on y volt  la simpllcite  et la sensuallte mises en relief 
par comparaison avec  le  raffinement etl'intelligence   ; 
11 examine  la  Justice,   la distinction entre  les diffe'- 
rentes  classes  sociales,   la nature du caractere de   l'homme 
de la cour et de  l'hoame du village.   II pose meme des 
questions  qui  touchent aa devoir de  la monarchie,   et la 
coutume  contemporaine  des mariages forces.  Autour de 
toutes  ces questions  replies Marivaux peint  son atmosphere 
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prifere'e,  un royaume mythique de disposition fantasque 
et de  couleurs  nuanc£es,   ou il mene  ses  personnages a 
travers  le pays merveilleux de la metamorphose de  1'amour. 
Selon la loi  du royaume,   le  Prince  doit marier une 
de ses  sujets,   pourvu qu'elle  l'aime   ;  il  oherche par- 
tout  Jusqu'a ce qu'll voie  la belle Silvia et tombe 
immediatement  amoureux d'elle.  Incapable de la persuader 
d'abandonner son amour pour Arlequin,   au de'sespoir il 
les emmene tous deux au Palais afin de les  separer l'un 
de l'autre par de  beaux cadeaux et par la tentation de 
tous  les  plaisirs  de  la cour.   Tous  ses efforts ne  fl- 
nissent que dans  l'echec,   car Silvia et Arlequin refusent 
absolument de  se  rendre  aux tentations qu'on leur pro- 
pose.  Enfin c'est Flaminia,   servants du Prince,  qui pemse 
les separer par des moyens plus discrete   :  son plan est 
de faire  dlguiser le Prince  en simple  officler qui  fera 
la cour a Silvia  ;   et,   comme Plaminia tombe amoureuse 
d'Arlequin,   elle  espere gagner son coeur elle-meme.     Sil- 
via et Arlequin  Jurent de  s'aimer pour toujours  ;   ils re- 
jetent et  affirment souvent  cette promesse.  De  son cSte 
pourtant,   Arlequin sera tente par ?laminia,  ou plut6t 
sa gourmandise  sera tenttfe par les frland.*V«n«  lui 
offre.  A sa suggestion d'aller diner,  Arlequin repond, 
toujours fidSle   :   "Oe  que vous me dites la serait plus 
de mon gout que  tout  le reste   ;   car Je  suis gourmand,   Je 
1'avoue   ;  mais   J'ai  encore plus d'amour que de gourmandise 
„22 
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Mais Plaminla salt mieux que lul  la difference  entre 
aon coeur et  son estomac.   Arlequin est un simple homme 
de village,  gourmand,   sensuel,   plutSt Influence par 
l'instinot  que par  l'esprit.  Peu a peu,  11 devient  sen- 
sible  aux tentations de Plaminla,   et  son amour pour 
Silvia se  transforms  Jusqu'a ce  qu'il ne se  sente  plus 
lie a ells  que  par le  devoir d'aimer,   sans  la tendresse 
qui  constitue  le veritable  sentiment.   HI1 faut que 
j'aime  Silvia," dit-il a Plaminla,  et puls,   "II est 
facheux que  J'aime  Silvia  ;   sans  cela  Je vous donnerais 
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de bon coeur la ressemblance de  votre  amant." La 
mallgne  Plaminla augmente  le d6sir qu'elle fait naitre 
en Arlequin pour elle par la menace de  lui dter sa pre- 
sence  immediatement.  Le danger de perdre  ce qu'il  trouve 
maintenant  si  cher fait  croltre   son amour au point qu'il 
nie  ses  liens  de devoir avec Silvia,   et Men que  son 
amour-propre ne  veuille pas  admettre  sa trahison,   sa 
promesse  rompue,   la victoire  de Plaminla s'affirme.  II 
lui dlt: 
Ne dites pas a Silvia que Je vous aime; 
elle croirait que Je suis dans mon 
tort, st vous savez que Je suis inno- 
cent! Je ne feral semblant de rien avec , 
elle ; Je lui dirai que c'est pour sa 
fortune que Je la laisse la.^ 
Silvia, ds son dote', se sent de plus en plus 
attiree par ce beau Jeune officier de la cour, qui la 
flatte et la charme d'une maniere delicate et poetique, 
dont Arlequin ne comprendrait Jamais le langage. Son 
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amour pour Arlequln s'affalblit  aussi  Jusqu'S oe  que 
rien n'en reste que  les liens du devoir 1'obligation 
de  tenir sa promesse   :   "Arlequln est venu le premier; 
voila tout  ce  qul  vous nuit.   Si   3'avals devine que vous 
viendriez aprSs  lui,   en bonne foi  Je vous aurais  attendu."25 
Silvia montre une  reaction tres  diffe"rente de celle du 
Jeune  paysan—elle est profondement trouble'e par les 
changements  eentimentaux de  son coeur,   elle  s'interroge, 
elle  essaie de   s'expliquer et de  concilier les dechire- 
ments qu'tlle  sent naltre   :   NEt quand  on ne  fait pas son 
devoir,   est-on heureux?" Enfin elle arrive au point 
ou elle se  soucie plus de  sa reputation que de 1* amour 
d'Arlequin,   et le   Jeune officier lui persuade qu'elle 
fait du bien si elle  suit  son coeur: 
Silvia:—...a prlsent, prenez que J'al envie 
de vous aimer : si Je contenais mon envie, 
feral-Je  bien?  ferai-Je mal? 
Le  Prince   (deguise'):—Comme on n'est pas 
le  maitre de  son  coeur,   si vous avlez 
envie de m1 aimer,  vous seriez en droit        _ 
de vous  satisfaire   ;   voila mon sentiment. 
Elle trouve  a  la cour une  situation bien convenable 
pour la flatterie de  sa beaute\   trait qu'elle  considers 
tres digne  d'Stre  cel^bre,   et elle s'amuse a falre  la 
concurrence  avec ses rivales   :   HJ'attends une dame aussi, 
moi,  qui viendra devant moi  se repentir de ne m'avoir 
pas trouve' belle."28 Enfin elle se  rend a la galanterie, 
a la finesse  du  Jeune officier,   et quand elle apprend 
qu'il est en ve'ritl le Prince de'guise',   elle est tout a 
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fait heureuse : "Si vous avez cherch6 le plaisir d'etre 
aime de moi, vous avez Men trouve" ce que vous cherchiez. "29 
La "double inconstance", cette reussite d'infi- 
deUte", n'est pas tout de meme une histoire du libertl- 
nage par lequel la Regence se caracterlse. L'infide'lite 
mutuelle de Silvia et d'Arlequin vient des differences 
6lementaires de leurs caracteres, diffe'rences qui sont 
pr6cis6es par des moyens tres distincts qui ont gagne 
leur3 coeurs. La gourmandise d'Arlequin le fait tomber 
amoureux de celle qui la lul tente ; le charrae rafflne du 
Prince et son admiration de sa beaute7 fait eveiller chez 
Silvia un amour plus complet que celui qu'elle avait 
eprouve1 pour Arlequin : "Si J'avals devine que vous 
viendriez apres lul, en bonne foi Je vous aurais attendu"— 
c'est le sentiment de tous les deux. 
La situation de la piece, la presence des deux 
villageois a la cour, Incite Marivaux a examiner les 
qualites inherentes de cette societe si bien divis^e en 
rangs etroitement fenne's. II met l'homme de la cour dans 
la situation mime du rival de l'homme du village ; 11 les 
compare, subtilement, et toujours avec bonne humeur. Un 
Seigneur de la cour dit, en parlant a Arlequin: 
Un homme comme moi ne peut demeurer 
qu'a la cour. II n'est, en considera- 
tion, il n'est en etat de pouvoir se 
venger de ses envieux, qu'autant qu 11 
se rend agr6able au prince, et qu il 
cultive l'afcltie de ceux qui gouvernent 
ses affaires. 
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Arlequin repond: 
J'aimerais mieux cultiver un bon 
champ, cela rapporte toujours peu 
ou prou, et Je me doute que 1'ami- 
tie' de ces g^ens-la n'est pas aisle 
a avoir ni a garder. 30 
Les observations d'Arlequin sur les conventions cour- 
toises ne dormant aucune valeur a leur rituel, et done 
Arlequin regarde , oes moeurs comrae tout a fait ridi- 
cules: 
...Voila une drdle de fa9on d'honorer 
un honnete homme, que de mettre une 
troupe de coquins apres lui ; e'est 
se moquer du monde. 31 
Le Seigneur essaie de lui expliquer 1'ambition qu'Arle- 
quin trouve si orgueilleuse: 
Le Seigneur:---L'Ambition, e'est un 
noble orgueil de s'elever. 
Arlequin:—-Un orgueil qui est noblei 
Donnez-vous comme cela de Jolis noms 
a toutes les sottises, vous autres? 32 
Le Prince lui accorde un titre de noblesse, et Arlequin 
apprend la definition de ce que e'est que d'etre noble: 
Arlequin: Ma noblesse n'oblige-t-elle 
a rien? car 11 faut faire son devoir 
dans une charge. 
Le Seigneur: Elle oblige a etre honnete 
homme...un gentilhomme doit etre 
ge'nireux...aimez l'honneur plus que 
la vie. 
Arlequin:—-mon honneur n'est pas fait 
pour Stre noble ; il est trop rai- 
sonnable pour cela. 33 
Voila bien le fcentiment d'un bourgeois nouveau-ne. 
Quand le Prinoe deraande a Arlequin d'abandonner see 
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droits a Silvia,   11 le prle  de   "montrer que  la  Justice 
est pour tout  le monde" et  de  se  dire: 
Paut-il que  Je  retienne  le bonheur de 
ce petit  homme  parce  que  J'ai  le pou- 
voir de  le garder?  N'est-ce pas a moi 
a etre son protecteur,   pulsque   Je suis 
son mattre? S'en lra-t-il sans  avoir 
Justice?...Qu'est-ce qui  fera mon of-,A 
flee  de prince,   si  Je ne  le fais pas!34 
Dans  La double  Inconstance.   ou Marivaux suggere 
beaucoup plus  d'ide'es qu'll ne  constate,   nous  trouvons 
l'expression de  l'esprlt d'un homme  libre qui  ose de'fier 
l'autoritl de   ses supe'rieurs,  mais  si Marivaux demontre 
la fausset§ et  l'hypocrisie  des valeurs  a la cour,  
comme  dit Arlequln,   "II n'y a rien de si  trompeur que  la 
mine  des gens,H s'il semble d^noncer les actes de sou- 
mission qu'exige  la hie'rarchie aristocratique,   il ne  loue 
pas sans  reserve les vertus  de la simplicite' et de la sln- 
cerite/.  Arlequln,   franc,  malin,   et  en effet democrate, 
manque de grace,  de  contrainte,   et de politesse   :  dans un 
mot,   de tout ce  que possede  le Prince qui lui  gagne le 
coeur de Silvia. 
L*auteur n'a pas dedaigne'   de peindre 
Jusqu'a la sottise du peuple,   sa   curio- 
site  sans  objet,   sa charite  sans  delica- 
tesse,   son inepte  et offensante bonte, 
sa durete  compatiSJante.35 
Ainsi  ecrit d'Alembert  avec irritation.  Le  theatre 
de Marivaux est  certes marque1  par la revalorisation de 
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l'homme,   ce qui  preoccupait  le  dix-huitierae  siecle   ; 
on 7 volt pour la premiere fois  les   "gene  de  commun" 
prendre une  personnalite^  et un caractere.   Les nombreux 
serviteurs  sont  de vrais individus,   au contraire  des 
laquaia de Moliere.  Les romans  de Marivaux traitent 
me'me  plus directement  les  "gens  de  commun".  Dans  ce 
genre aussi Marivaux depasse  les limites  du roman tra- 
dltlonnel   :   le decor qu'il cholslt n'est pas  le monde 
lolntaln habltuel de 1'Imagination,  male  le monde ae- 
tuel parlsien.  Dans la mesure qu'il s'approche des  cir- 
constances  ordinaires,   11 dirlge son attention aux per- 
sonnages qui  sont moins  fictifs qu'ile ne  sont vrais. 
Oomme l'abbe Prevost 11  mele des traits d1observation 
a 1'etude  des  sentiments et des passions,   frayant le 
chemin vers  le roman historique  et realiste du dix- 
neuvieme  siecle.  Marivaux a lalsse' Inacheve's  les deux 
principaux romans  de  sa maturite,  La Vie de Marianne 
(1731-41),   et Le Paysan parvenu  (1736),   car 11  etait 
un auteur du theatre  et il  s'ennuyait  souvent sans  la 
discipline  exigeante  de  la forme  the^trale.  Le  style, 
qui ressemble un peu a  celui  de Proust mais qui manque 
8a (uallte muslcale et  traglque,  n'a rien  de  la densite 
du langage de   ses  pieces.  Sans  la neoessite de la con- 
cision,   le  style  de Marivaux tralne un peu car il s'amuse 
trop a faire de longues reflexions qu'il ne corrige pas 
et qui n'ont guere  la force de  soutenir leur longueur. 
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La sentimentalite  devlent presque une  obsession de 
l'imagination  ;  mais  l1 observation exacte et de*- 
tallle'e des   conditions  et des moeurs  contemporaines 
est tempered par la g^ne'rosite  charitable de Marivnux, 
et nous  fournlt des  images ravissantes de  son epoque. 
L1 analyse  de  la psychologie  feminine  de La Vie de 
Marianne  est d'une profondeur remarquable,   et si  le 
lecteur a la gene'rosite'  charitable de pardonnerM'auteur 
ses exces de  verboiite,   il decouvrira un Racine en minia- 
ture. 
L'ideal  de  ce qui  doit etre  traite  en literature 
est en train de  changer,  de 1* interpret at ion stere'otypee 
de la perfection classique a la glorification des ver- 
tus de l'homme  commun  "sans fortune".   L'honnSte homme 
n'est plus  forcement 1'aristocrate.  Mais  l'originalite 
de Marivaux ne  reste pas uniqueraent dans  1'individuality 
qu'il  a donne'e  a ses valets,   a ses servantes,   et a ses 
paysans,  mais  plutdt dans  sa creation d'une  comedie nou- 
velle,   "ensubstituant a la peinture vigoureuse de  carac- 
teres marque's  une  ralnutieuse  analyse des  sentiments. 
II s'est flatte de n'imlter personne: 
J'almerais mieux etre assis humblement 
sur le dernier banc dans  la Ftlt»   
troupe des auteurs originaux qu'orgueilleuse- 
ment  place  a la premiere  ligne dans  le 
nombreux betail des  singes litteraires. 
II reussit dans  son theatre  a depaeser les limltes 
aedlocres qu'il  detestait,   par la delicatesse  de  coeur, 
•tt 
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la finesse  de  1*esprit,   et l'lngenieuse perfection du 
langage.   Voltaire voit dans Marivaux les traits  impar- 
donnablee d'un m6taphysioien.   II ecrit: 
Nous  allons avoir cet k\4 une  come'die 
en prose  du sieur de Marivaux,   sous  le 
tltre Les _Serments Indiscrete.   Vous  croyez 
blen qu'il y aura beaucoup de me'taphysique 
et peu de naturel   ;   et que les  cafes 
applaudiront pendant  que  les honnSte? gens 
n  entendront  rien.   38 
II considere toutes  les  pieces  de Marivaux  comme  des 
"surprises  de  1'amour",   ou l'auteur "pese des riens avec 
des balances  en toile d'araignee." Marivaux lui repond: 
Vous  vous  etonnez qu'un rien produlse 
un si  grand  effet.  Et ne  savez-vous  pas, 
raisonneur,   que  le rien est le motif des 
plus  grandes  catastrophes qui arrivent 
parmi  les bonnes? Ne  savez-vous pas  que 
le  rien determine let  l'esprit de  tous 
les mortela;   que  e'est lui-qui detruit 
les  amities  les  plus fortes,   qui finit 
les  amours  les plus  tendres,   qui  les 
fait nattre  tout a tour;   que  crest  le 
rien qui eleve celui-ci, pendant qu'il 
ruine  la fortune  la plus illustre...? 
Ne  savez-vous pas,  puisque   je  suis  sur 
cet  article,   que  vous  n'Stes  rien vous- 
meme' —n?39 
Marivaux se rendait  compte de  1'instability hu- 
maine,   et  e'est  Justement le  devenlr qui  lui  interessait: 
ses pieces  sont des  analyses de  la transformation d'un 
etre par 1*amour.   HJe remarque  que  les  hommes ne  sont 
bons qu'en qualitS  d'amants.   O'est la plus  Jolie  chose du 
monde  quand  l'espl'rance  les  tient en haleine," dit  »a Lu- 
cile.  On dirait que Marivaux a lu l'hlstoire  ds Ohimon 
dans un  conte  de  Boaace,   ce  "balourd" qui  se   transforme  en 
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gentilhomme   accompli  des  le  Jour  ou 11 volt la belle 
Ephigene dormir a 1'ombre des bols. Marlvaux est persuade' 
que l'amour  est  le plus grand ressort de  l'humanite,   et 
11 a entreprls toute  sa vie  a le   re'conclller avec la 
verlte  de  la society,   c'est a dire avec la ralson,   avec 
les lols,   avec les moeurs,  avec les pre'Juges.   "Nous  n'avons 
de vertus  sures  et durables que par le coeur," a dlt la 
Marquise  de  Lambert,   et Marlvaux est de  son avis.4 
Oe  theatre  de Marlvaux,   theatre de  l'amour,   est pour- 
tant un theatre  oil  on ne  trouve guere de  declarations et 
d'aveux,   et  le verbe  aimer 7 est peut-etre le molns fre- 
quequemment  employe"  a la premiere  personne.       A l1 analyse 
subtile des  mouvements des  sentiments de  ees personnages 
correspond une extreme de'licatesse de  langage,   qu'on a 
appele  le marlvaudage  et  qui,   a l'avis de  plusleurs  cri- 
tiques  et meme d' encore plus de  epectateurs,   approche de 
la preciositl  "ridicule".  Pour bien  Juger ce  langage il 
convient de  l'examinerdans  le  cadre de ce  qu'il exprime 
du but de  l'auteur.  La Rochefoucauld a dlt  I   "L'amour est 
un de'sir de  poss^der la personne  qu'on alme,   apres  beau- 
coup de mysteres."42 L'art de Marlvaux est de  reveler 
ces  "mysteres" eternels du coeur,   qu'il a si bien compris. 
"Son esprit  est  toujours  prompt a parer le langage  de 
son coeur."43 Chez les personnages de Marlvaux,   l'amour 
exige d'un autre  qu'il eouhaite Stre  conquis,   et la con- 
quete  du  coeur s'affirrae  par moyen de son langage.  La 
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finesse  d'expression correspond  au raffinement du carac- 
tere,   a la subtillte de  1'esprit qui ne peut s'exprimer 
que par la recherche rolontaire d'une langue incroyable- 
ment  concise pour  traduire les nuances des  sentiments 
interieurs   :   HLe style  de Marivaux,  poete  sans lyrlsme, 
precieux sans  images,   analyste sans analyses,  est une 
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pure  algebre  des valeurs sentimentales. II echappe au 
ridicule de  la preciosity car 11 n'arrive   jamais  a 
l'exag ^ration qui   baisse la finesse  au niveau du mau- 
vais gout.   Le monde  qu'il  construit est un monde vrai, 
"ou la beaute frappe d'abord  et ou le reste emeut  et nous 
attire,"  oomme il  e'crit  dans  Pharmason. 
"Marivaux est  le gotit et la mesure  francais," dlt 
Jean Louis Barrault,   "Le gout  et la mesure ne sont in- 
teressantes que dans la maniere dont  ils  en usent avec 
tout ce qui est profond."45 La profondeur d^taillee de 
1'analyse parle de  la recherche du fin et de  l'exquls 
dans  le  langage,  nous oblige  a quitter le  naturalisme 
et nous  force  a rester vrai  dans un ton. Marivaux arrive 
a trouver le  ton juste il pese  la moindre  remarque 
Jusqu'a ce que  chaque mot alt  le  bon poids,   et il 
acheve  par la  suite  une  densite  classique  dans un style 
equilibre,   concentre^  profond par ce qu'il suggere plus 
que par ce qu'il constate.  Si  l'on ne  considere le  theatre 
de Marivaux que  oomme un  "elegant badinage",  un dialogue 
leger de pre'ciosit*,   c'est qu'on n'appr^ole pas les 
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nuances  subtlles de  l'expression,   oar Marivaux exlge de 
ses spectateurs une  sensibilite verfcale  aussi delicate 
que  celle de   ses personnages.   Comme disalt Peguy au peu- 
ple fran^ais,   on peut dire  k Marivaux :   "Certains te 
disent leger,   parce  que  tu es prompt tu es deja arrive 
avant que les  autres  soient partis." 
Jean Louis Barrault,   qui  compte Marivaux parmi  ses 
auteurs  pre'fe're's,   a commence' en 1946 la resurrection de 
son theatre  quand  sa nouvelle  troupe  a pr6sente' son pre- 
mier spectacle,   en montant Hamlet.  Le Partage  du Midi de 
Claudel,   et Les ?ausses  Confidences de Marivaux.  Madeleine 
Renaud  a pris   le rdle de  Silvia comme  interprete ide'ale, 
et la redgcouverte  de  ce  theatre qui  est aujourd'hui si 
apprecie"  en Prance  a commence'.   Barrault voit en Marivaux 
un autetir a la fois  olassique et moderne,   qui a pu 
atteindre le perfectionnement de la forme  tout  en sachant 
pe"netrer Jusqu'au  centre   ;   il acheve  l'equilibre  classique 
entre la mesure  et  le dessiru Aujourd'hul  la tendance  dee 
critiques  de Marivaux est de  de'finlr la valeur de son 
oeuvre  dans  la mesure qu'ille re>ele  les nouveautes 
d'ide'es  sociales,   dans  la mesure  qu'elle est  "moderne" 
par l'apparance de  la cruaute  cachee   sous  le maniement 
des termes.   Oette valeur de modernlte est plutot une 
trahison de Marivaux qu'une  interpretation 3uste»   oar 
elle est trop  Influences par les  tendances  litteraires 
modernes  ou le  choc  et le  surpris ont plus de place  que 
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les profondeurs  et les delicatesses  d'art.     En plus 
une certaine  maladle  contemporalne  de  1'esprit critique 
contamine beaucoup de   juges  ;   on a peine a  croire  a la 
profondeur d'une  oeuvre  qui ne  semble point douloureuse. 
Ce que  dit Paul Valery a propos  de  la nature des meilleures 
lettres franchises peut  certainement s'appliquer au lan- 
gage de Marivauz: 
...un gotit frequent  chez nous des  defi- 
nitions  et des precisions  abstraites,  fit 
concevolr et realiser tant de  chefs d'oeuvre 
d'organisation verbale—les pagei d'une  per- 
fection d'archifture  telle qu'elles  semblent 
exister et s'imposer independamment de 
leurs  sens._des  images  ou des idees qu'elles 
portent...   ' 
Apprecier la force  du theatre   contemporain,   la 
beaute  sculpturale des vers de Corneille et d« Racine, 
la vie meme du theatre de Moliere,   n'est pas forcement 
nier le  charme  qui  est Marivaux.  Le  charme  d'un langage 
exquis  et delicieux y est  soutenu par un monde de  contes 
de fee,   le monde vrai de Marivaux.  Bien qu'il vecut a 
une epoque nottfe par sa corruption des moeurs,  son ame 
n'en e'tait pas  tachee,   et  son oeuvre  est marquee  par 
cette  fidelite' tranquille  et feme  qu'il eprouvait Pour 
toute 1'humanity.  Nulle part dans  son theatre trouvons- 
nous un personnage plough dans  le vice  ou devoue' a l'ex- 
ploitation des  autres.  Dans La Vie. de Marianne,  pourtant, 
il exlste de mechants  hommes,  mals  la vertu toute  na- 
turelle  de  la  jeune fille  les vainc,   et elle  suit ferme- 
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ment son chemin vers  son idlal.  Observateur mi-amuse', 
mi-attendri,   Marivaux n'oublie  aucun detail qui peut in- 
dlquer les hesitations de  1'amour-propre  devant les  sur- 
prises de  1'amour,   la presence des prejuges  sociaux qui 
repre'sentent des  obstacles  a l'amour,  les changements 
discrets  dans  l'lime  qui  sont  le devenlr de  l'amour  ;   en 
effet,   il  acheve  en etudiant ses personnages,"l'analyse 
infinitesimale  de soi."       Oomme dit Floury,   "Quelques- 
uns voient en grand,   Habelais,  par exemple   ;   lui volt en 
petit   :   il regarde le monde par le  petit  bout de  la 
lorgnette   ;  male  il  le voit bien et le reproduit avec une 
grande  fine5S:e  de pinceau."      Peut-%tre  l'a-t-il vu mieux 
que bien,   car 1'atmosphere  et le  dialogue de  son oeuvre 
temoignent de  sa recherche volontaire du Je ne sals ouoi 
qui platt dans  l'art,   et  de  son succes a saisir ce mys- 
tere dissimule' sans   Jamais  le nommer,  sans  Jamais  le 
llmiter en lui  donnant une definition formelle.  Peut- 
etre l'a-t-il vu mieux que  bien,  oar son observation 
mlnlscule ne  Be perd  pas dans  le  labyrinths de  ses  pro- 
pres details,   et 11 trouve  l'humanite' dans l1 analyse 
de ses  actions  independentes.   II 6crit dans  le Spec^ateur 
fran^ala   : 
O'est une feHe delicieuse pour un misan- 
thrope, que le spectacle d'un^i grand 
nombre dfhommes assembles ; c est le 
temps de sa recolte d'id^es. Oette innom- 
brable quantite d'espdces de mouvement 
forme a ses yeux un caractere ge^rerlque. 
A la fin, tant de sujets ee reduisent 
en un ; ce ne sont plus de hommes diffe> 
rents qu'il contemple, c'est 1'homme 
represents dans des mllllers d'hommes.50 
II re"ussit a, voir au tree profond: 
Notre vie nous est moins chere que 
nous, que nos passions. A voir quel- 
quefois ce qui se passe dans notre in- 
stinct la-dessus, on diralt que...ce 
n'est aue par accident que nous vivons, 
mais o est nature11ement que nous 
sommes. On dirait que, lorsqu'un homme 
se tue, par exeraple, il ne quitte la 
vie que pour se sauver, que pour se 
de"barrasser d'une ohose incommode ; 
ce n'est pas lui dont il ne veut plus; 
mais c'est bien du fardeau qu'il porte.51 
L'homme enfin se rencontre lul-meme, mais dans les pieces 
de Marivaux il ne se trouve pas seul en revancV, chaque 
Triomphe de 1'Amour est une affirmation qu'il peut 
echapper a sa solitude, en meme temps a son enigme, c'est 
la ou il se libere de son monologue pour s'accomplir dans '« 
dialogue, et renonce au mensonge du moi pour rencontrer 
ce que Marivaux considere la verite de 1'amour.52 L'image 
de Narcisse epris de lui-m6me, disparaft devant cette con- 
ception de 1'amour si optimiste et serieuse, qui, au 
treizieme siecle, aurait trouve" son semblable dans les 
ldees de auillaume de Lorris.53 L'honneHe homme— 
amoureux de Marivaux continue une tradition chevale- 
resque depuis le Moyen Age ; et fait songer a la premiere 
partie du Roman de la Rose, "Ou l'Art d'Amors est tout* 
enclose."54 Oet "art" est une affaire d'acquisition qui 
pare le sentiment naturel du coeur, et dans Marivaux se 
revele par la recherche de finesse dans le langage. Pour 
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lui  le  dialogue  est quelque  chose  de vivant,   de 
createur,   de pliable,   dont on peut r£aliser un 
perfectlonnement exquls. 
Le   "sentiment naturel" du coeur qul  nalt 
mysterieusement,   sublt et precise  une des  formes de 
l'ideal que   l'homme ne se  lasse pas d'elever au- 
dessus  du riel,   et qul montrent sa recherche  ob- 
stine"e du bonheur.  Au dix-huitieme  siecle,   quand  la 
foi dans  la ralson prend  sa place  au premier rang,   et 
l'on voit  s'ecrouler lentement  la vieille  architecture 
de la tradition des  siecles pre'ce'dents,   si  le poeme 
de Verlaine  de'finit  1'esprit et 1*atmosphere de 
l'epoque  en evoquant  l'apparence de  bonheur sur un 
fond de melancolie  sans espoir,   il  ne definit pas 
le monde  de Marivaux.   Oar Marivaux a vu plus  loin  : 
il entre  dans  le pays  enchante  des  chevaliers du 
Moyen Age,   et comme  le  suave Guillaume de Lorris,   11 
croit a son bonheur.   II a gouts' le  philtre  de  Tris- 
tan et Iseut,   ce  qui  lui fait dire   :   "Bouvent  Je  ne 
sais quoi  qu'on ne  peut exprimer nous  surprend,   nous 
H56 emporte,   et  nous force d aimer... Comme  l'auteur 
d'Aucassln et Nicolette  il  prend un  Jeune homme 
et une   Jeune  fills  aimables,   si  seulement parce  qu'ils 
sont Jeunes  et beaux,   leurs Emotions  sont gracieuses 
sans vulgarlte   ;   leurs  Joles et meme  leurs  chagrins  sont 
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agreables  & contempler car ils ne  le  sont pas  trop   ; 
voila ce qui  plait  a Marlvaux et par oil 11 veut plalre. 
Son art est un art de mesure,   de de'llcatesse  et de grace 
pure.  Marlvaux a regards'  la vie  comme  un conte de fee,   ou 
11 fallalt   Jouer la corae/die,   non pas  a maniere  de Watteau, 
male  serleusement  et  avec l'aide  des  Illusions  blen choi- 
sles.   Oomme  Talne  caracte'rlse  La Fontaine,   l'auteur du 
Jeu de 1'amour et du hasard est  caracte'rise' aussl  par  : 
La faculte7 d'oubller le monde  re'el, 
et   celle  de vlvre dans  le monde Ideal, 
le  don de ne pas volr les  choses posi- 
tives,   et  celul  de  sulvre lnte'rleure- 
ment ses  beaux songe*...l'llluslon le 
perd,   sa ralson s'en va,   les   choses  se 
transflgurent,  une  lumiere divine  se 
r^pand sur le monde...57 
II a comprls aussl  que   "...nl  l'exteVieur,  nl  la fortune, 
nl la condulte  ou  le   caracte"rene font  l'homme,  mals  le 
sentiment inte'rleur et  habltuel..."      Marlvaux a cherche' 
toute sa vie  le plus fin et le plus exquls qul pulssent 
se naltre dans  ce   "sentiment inte'rleur." Par le petit 
bout de  la lorgnette  11 1'examine de tres pres,  et  trans- 
met dans  son theatre  ce  qu'il y de'couvre  ;   un sourlre  se 
desslne  sur ses  levres,   et 11  conclut dans  le   "Diver- 
tlssement"  de  l'Ecole des Mdres   :   "Le  dleu d1 Amour se 
rlt et  se  rlra toujours.M 
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